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DOCUMENS OFFICIELS 

SUR LES AFFAIRES DES 5 ET G JUIN. 

le Moniteur de ce jour contient trois rapports adres-

sés au ministre de la guerre par M. le général Jacque-

minot. Nous croyons devoir reproduire ces rapports qui, 

nai suite des procès soumis aux Conseils de guerre , pré-

vient un caractère judiciaire. 

N° I. 

BiPrOBT DE M. LE GENERAL GABRIEL DELESSERT. 

Paris, le 8 juin i832. 

Monsùu- le maiéchal , 
Le mardi, 5 juin, à six heures du soir, il m'a été ordonné 

par M . le général Jacqucminot , chef de l'état-major-général , 
Je prendre deux compagnies du 1.4e régiment d'infanterie lé-
gère, et de me rendre à la place des Victoires et aux Petits-
reres, pour dégager ce quartier, qai venait d'être envahi par 
les rebelles. 

En «nivant à l'extrémité de la rue Neuve-des-Pelils-
Cliamps , je trouvai le poste.de la Banque occupé parla troupe 
de ligue désarmée , les hommes enfermés dans le corps-de-
prde : je leur anuonçù que, dans peu d'instaus , je les ferais 
réarmer. 

L'extrémité de la rue de la Feuillade était barricadée au 
titrai de fiacres renversés et de voitures de porteurs d'eau. 

Voulant au plus \ île dégager le poste de la mairie du 3e ar-
rondissement , je pris à gauche par la rue des Petits-Pères, que 
je trouvai également barricadée au moyen de plusieurs voitures 
de porteurs d'eau. Nous fûmes au même instant assaillis par 
quelques coups de feu , tirés du milieu de cette rue ; j'ordonnai 
»IIÏ soldats du 14e défaire feu et de dégager les barricades : 
cela fut fait en un clin d'œil. Je me portai alors sur la place des 

™te-Pères,etfusjointparM. le colonel Loubers, qui, avec 
jme quinzaine de gardes nationaux , avait bravement résisté à 
«* ««ope très nombreuse de rebelles qui, après avoir fait 
'«««eux, avaient voulu les désarmer. 

« me porlui aussitôt, avec un peloton du 14e léger , au coin 
«ettrue du Mail et de la rue Vide -Gousset, vers la place des 
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barricades. Cependant la compagnie Chéreau , de la 3 e légion, 
fut envoyée avec un détachement de ligne, par les rucsNeuve-
Saint-Eustache et Montorgutil , pour dégager la troupe qui 
combattait dans le passage du Saumon. Ce capitaine ct la 
troupe sous ses ordres , garde national"! et troupe de ligne , 
s'acquittèrent parfaitement de leur mission , et revinrent avec 
leurs camarades, dont plusieurs avaient été blessés, entre 
autres le brave lieutenant de voltigeurs au 14°, M. Dunoiie. 

Dans l'intervalle, les 2e et 3e bataillons de la i»' légion étaient 
arrivés ; je les avais établis sur la place des Yictoires. Vers 
trois heures du matin, le 2° bataillon de la 1" légion reçut 
ordre de suivre la colonne du colonel Feisihamel, et se mit en 
mouvement sous les ordres du colonel Marinier ct du com-
mandant Josselin. Il ne tarda pas à être vivement engagé. 

Au petit jour, les barricades de la rue Montmartre et delà 
rue du Pelit-Reposoir furent attaquées et enlevées par des dé-

tachemens des 1" et 3e légions, des 14e léger et 38" de ligne. Je 
donnai ordre de fouiller les maisons d'où on avait tiré ; on y 
arrêta successivement plus de 9.5o rebelles qui furent conduits 
aux Petits-Pères. Dans le nombre était un élève de l'école po-
lytechnique , des artilleurs de la garde nationale , et quelques 
gardes nationaux; un grand nombre d'armes furent saisies 
ainsi que des munitions, et entre autres plusieurs livres de 
lingots dont ces misérables se servaient pour rendre les bles-
sures plus dangereuses ; on eut beaucoup de peine à empêcher 
les gardes nationaux et la troupe de ligne de faire immédiate-
ment justice de cette bande de brigands 

A huit heures du matin, je reçus deux beaux bataillons de 
gardes nationales de la banlieue, l'un de Vaugirard et Gre-
nelle, commandé par M. le chef de bataillon Gautier, député; 
l'autre de Montrouge, commandé par M. Dargère, chef de ba-
teillon, qui relevèrent les bataillons de la I** légion; je fus aussi 
renforcé par le brave 4° bataillon de la 2 e légion. Il fut fait de 
fortes patrouilles dans le quartier, surtout du côté des halles , 
où l'on continuait à tirer sur la troupe , et en particulier vers 
la pointe Saiut-Eustache,les piliers des halles et vei s la rue des 
Prouvaircs. Une de ces patrouilles, composée d'une partie de 
la 4« compagnie du 4' bataillon de h 2* légion , eut à essuyer 
un feu très vif. Le brave lieutenant Geoffroy, qui la comman-
dait , fut grièvement blessé. La garde nationale et la ligne fi-
rent encore quelques pertes dans ces divers engagemens; en-
fin, à cinq heures du soir, le feu avait cessé pariout. 

A six heures , je remerciai le 4" bataillon de la 2 e légion et 
les deux bataillons de la banlieue, qui étaient sous les armes 

depuis vingt-quatre heures. 
A six heures et demie , toute la 5 e légion de Paris se trouva 

réunie de nouveau plus belle et plus nombreuse que jamais , 
quoique ayant combattu toute la nuit ; elle occupa toutes les 
issues du quartier en le couvrant de ses nombreuses pa-

trouilles. 
Je ne puis assez , M. le Maréchal , rendre hommage à la va-

leur , au sang-froid , à la discipline et à l'obéissance toute mi-
litaire des braves gardes nationaux que vous m'avez fait l'hon-
neur de mettre sous mon commandement ; il me serait impos-
sible d'exprimer l'admiration que mérite tant de dévoûmenl 
ct tant d'amour de son pays : pas un homme n'a hésité dans 
l'accomplissement de ce glorieux devoir, ct rapparenCc du 
danger animait encore la valeur de ces dignes citoyens; l'ex-
cellente troupe de ligue était partout en rivalité avec nos hom-
mes , qui voulaient , à l'envi de ces braves frères d'armes, leur 
montrer ce que peuvent des soldats-citoyens combattant pour 

l'ordre contre le brigandage. 

Je voudrais pouvoir vous nommer tous ces braves gens , 
M. le Maréchal , puisque tous ont bien mérité de la patrie ; 
vous me permettrez de vous dire combien j'ai à me louer des 
excellons services de M. le coloael Loubers , de M. le lieute-
nant-colonel Besson; de MM. les commandans llichard , Mon-
tulé, Gerbeaux, Dclessert ; de MM. les capitaines Chéreau , 
Chapuis , Vernes, etc., de la 3« légion ; de M. le colonel Mar-
inier ; MM. les commandans Josselin et l\ousscl, de la 1" lé-

gion ; Lefèvre ctSelves, de la 2e ; Gautier et Dargère, des 
bataillons de Vaugirard et Montrouge, Le bataillon de Vau-
girard a enlevé plusieurs barricades dans une patrouille qu'il a 

faite le 6 au matin. 
Je dois vous signaler aussi, M. le Maréchal, les quatre se-

condes compagnies ule grenadiers do la 3e légion , qui sont 

arrivées ct ont bien servi. 
Les artilleurs Ccntzen et Monnier, de la 3 e légion, sont ve-

nus prendre chacun un fusil , et ont constamment servi avec 
un zèle et un dévoûment qui teudaienl à faire voir à leurs ca-
marades qu'ils étaient dignes d'un meilleur habit. 

Le tambour-major Pélissicr, de la 3' légion , a été seul at-

taquer deux misérables qui , retranché» derrière les piliers des 
halles, tiraient h couvert sur notre troupe; et avaient tué 
plusieurs des nôtres ; il a tué l'un et blessé l'autre , qu'il a ra-
mené prisonnier. Je sollicite votre bienveillance eu sa fa\ cuiv 

Je dois surtout vous invitera signaler à M. le ministre de 
la guerre l'admirable conduite des troupes de ligne sous mes 
ordres; il est impossible de mieux servir. Je vous supplie, 

M. le maréchal , de solliciter les bonne» grâces du ministre en 
faveur du chef de bataillon Beissac , du 1 4e léger, qui m a 
rendu 1rs plus grands servicet ; du commandant Moureau , du 
16' de ligne; du caoilaine Prévôt , du i4" léger, grièveaieni 
bleè$i\ du capitaine Gilbert et du H-uteuant Des.sort «lu 1 , 

léser; du lieutenant de voltig u.» Dunoiie, du i4« léger, 

blessé ; du capitaine Bricard , du38', qui a contribué essen-

tiellement à l'enlèvement de la barricade de la rue des Vieux-
Augusiins; du capitaine Gest, du 16° de ligne. 

Je finis , M. le maréchal , en rendant hommage à l'activité 
et au zèle des officiers d'état-major placés sous mes ordres ; je 
ne puis assez me louer de l'assistance de MM. les capitaines 
Montalivet , Philippe , Dupont et Cointct, et du capitaine 
d'état-major de la place , Breidenbach, qui a eu un cheval tué 
sous lui en chargeant dans la rué des Vieux-Augustins , à la 
tète d'un déttehement de dragons. 

Le général de brigade , 
Gabriel DELESSERT. 

N"H. 

RAPPORT DE M. LE GÉNÉRAL SCHRAMM. 

Monsieur le maréchal , 

J'ai l'honneur de vous rendre compte des opérations de la 
colonne que, d'après vos ordres, je dus conduire, le 6 juin 
au inaî n, à l'attaque de la place de la Bastille et du faubourg 
Saint-Antoine, occupé parles rebelles. Ceite colonne était 
composée du 1" bataillon du 3 e léger, marchant en tête , de 
deux pièces d'artillerie, d'un bataillon delà 2e légion de la 
garde nationale de la banlieue, fort d'environ /|0o hommes, ct 
du 1** bataillon du i er de ligne. Je ] artis avec elle à six heures 
du matin , en débouchant de la place du Carrousel, suivant les 
quais et passant sur la place du Châtelet , occupée alors par 
deux bataillons du 25e de ligne. Au-delà de cette place, plu-
sieurs barricades , formées depuis la veille à l'entrée des rues 
donnant sur le quai de Gèvres, furent détruites par les sa-
peurs du 3 e léger, et les matériaux qui les composaient jetés à 
la rivière. Plusieurs barricades paraissaient élevées dans la rue 
de la Planche-Mibray : je donnai l'ordre aux carabiniers du o* 
léger d 'aller les enlever, tandis que la colonne continuait sa 
marche jusqu'à la place de Grève. La première le fut sans ré-
sistance; mais à la seconde, située à trente ou quarante pas 
plus loin, une vive fusillade , partie de derrière le retranche-
ment et <'es fenêtres , accueillit les carabiniers qui perdiient 
un homme tué et eurent plusieurs blessés. La barricade fut 
cependant enlevée ; mais cette vive résistance annonçant que 
les rebelles élaient en force sur ce point , je fis partir une des 
compagnies du 2° bataillon du 3e léger, qui était en réserve 
sur la place de Grève , pour relever les carabiniers qui vinrent 
me rejoindre. Celle compagnie , qui devait au besoin être sou-
tenue par les autres de son bataillon , que je laissai en réserve 
sur la place , était destinée à contenir les rebelles et à les em-
pêcher de se porter sur les derrières de ma colonne. Ici les 
gardes nationaux de la banlieue, ceux auxquels il n'avait pas 
été distribué de cartouches , témoignèrent de l'hésitation ; 
beaucoup d'entre eux refusaient <f aller plus loin sans muni-
tions. Je leur fis alors distribuer deux ou trois cartouches par 
homme, (irises sur celles des bataillons de la ligne, et M. le 
général Toui ton , de la garde nationale, qui m'avait accom-
pagné, en envoya chercher à la Préfecture de police. Cet in-
cident me fit rester à peu près une heure sur la place de Grè-
ve, ct pendant cette halte, l'hésitation qu'avait, d'abord témoi-
gnée la banlieue , et qui était bien naturelle à des hommes 
qu'on mène au combat sans leur donner les moyens de faire 
usage de leurs armes, nie détermina à donner l'ordre au Lieu-
tenant-colonel du 16e de ligne, qui venait de rentrer à YAve-
ilaiia avec une poiiion de ce régiment, de Se porter sur la 
p'a e de la Bastille pour soutenir ma droite, en se dirigeai. t 
de manière à déboucher sur ceite place par le boulevard Bour-
don. Je fis également poi ter sur ce point deux escadrons du C° 
de dragons , casernes aux Célestins , que je destinai à assurer 
le résuhat de notre attaque. Mes troupes débouchèrent alors 
de la place de Grève. Le colonel L?ournier, du 6e léger, avec le 
i", bataillon de son régiment et un demi-bataillon de la ban-
lieue , se porta sur le point d 'attaque par la rue Saint-An-
toine, taudis que le 12e léger, l'artillerie, et l'autre demi-ba-
taillon de la banlieue, d 'i-igés par moi, mâ chaient nar la 
vieille rue du Temple, ct débouchaient, par la rue du Calvair( f 
sur le boulevard Saint-Antoine, où plusieurs barricades furei t 
prises sans résistance. Cette dernière colonne, avec laquelle 
marchait également le colonel Feisihamel, dut faire ce détour 
pour arriver au point où la troupe avait été forcée de s'arrêter 
devant les rebelles à la pointe du jour. 

Les insurgés occupaient la place de la Bastille et le faubourg 
Saiut-Antoine. Une première barricade s'étendait depuis l'E-
léphant, à gauche , jusqu'au canal à droite; une seconde en 
arrière fermait l'entrée de la rue du faubourg , dont les pre-
mières maisons étaient occupées , et d 'autres barricades fer-
maient tous les débouchés des petites rues adjacentes. Les co-
lonnes du colouel Fournier et du lieutenant-colonel Fivelas , 
accompagnées de dragons, arrivèrent les premières, la mienne 
ayant été un peu retardée par le détour qu'elle dut faire. La 
première barricade fut enlevée au pas de course par le 16 e de 
ligne, et par le demi-bataillon de la banlieue, de ta colonne 
Fournier, qui se conduisit avec un courage et une impétuosité 
au-dessus de tout éloge. Cette attaque fut si prompte que nous 
n'eûmes pas un blessé. L'ennemi laissa quelques morts sur la 
place. J'arrivai dans ce mom .nt par le boulevard avec mes 
deux bataillons ct mes deux pièces de canon , après avoir fait 
fouiller toutes les rues à gauche du boulevard au-delà du ca-
nal. J'appris que quelques centaines de rebelles , outre ceux 
qui fusillaient des fenêtres, étaient réunis en masse à l'entrée 
du faubourg , dans une des petites rues adjacentes à la rue de 
Charenton. Je fis attaquer immédiatement le faubourg; mes 

<r 



deux pièce» d 'artillerie , placées eu batterie au milieu de la 

place , lancèrent quelques boulets sur la maison n" i de la rue 
principale d'où parlait le l'eu le plus \ if, et le bataillon du 3" 
léger, formé eu colonne serrée , s'élui ç- dans la rue du fau-

bourg Saint-Antoine, renversant la barricade élcve't à l'entrée, 
«t diugt aut un feu nourri sur les fenêtres d'oii tiraient les re-
belles. A peine ceite colonne avait-elle pénétré dans le fau-

bourg, que douze grenadiers du i6°de ligne qui venaient d oc-
cuper l'entrée de la rue , enfoncèrent la i orte de la maison 
n° i, et trouvèrent le sieur Pépin, capitaine de Sa garde natio-
nale , revêlu de son uniforme, décoré de juillet, qui venait de 
tirer sur nous, et de blesser plusieurs de nos soldats. Il tenta 
encore de se défendre en appuyant un pistolet sur la poitrine 
du grenadier Paris ; mais heureusement le coup ne partit pas, 
et le grenadier fit grâce de la vie à sou adversaire , qui fut en-
traîné au milieu du bataillou exaspère, qui allait le mettre en 
pièces si je n'élais accouru pour l'arracher d'ent re les mains 

des soldais. Ses épaulettes lui furent arrachées , et il fut remis 
à la garde national» indignée. Les autres défenseurs (le la mai-
son avaient pu se sauver par les derrières ; mais on y trouva 
quatorze fusils de munition, dont l'état attestait qu'ils venaient 
de servir. Semant la nécessité d'occuper promptement tout le 

faubourg, le 3e léger reçut l'ordre de se porter rapidement jus-
qu'à la barrière du Trône, pour prendre les rebelles entre deux 
feux. Quelques compagnies du 'J 5" de ligne qui venaient d'arri-
veravec un bataillon du38% envoyé pour me soutenir, se portè-
rent dans la rue de Charenton jusqu'à la hauteur de l'hospice 
des Orphelins , et durent prendie ensuite sur leur gauche pour 
venir s'établir dans la grande rue du faubourg. Dans le même 
moment , quelques compagnies du 16° de ligne détruisaient les 
barricades des petites rues à gauche de la place; le I

er
 bataillon 

du 12
e léger prenait position sur la place, en avant des dra-

gons, et les gardes nationaux de la banlieue occupaient les is-
sues de la rue Saint-Antoiue et de toutes celles qui débouchent 
dé la ville sur la place. Ces mouvemens , «xécutés rapidement, 
et les quelques coups de canon qui avaient été tirés , intimidè-
rent tellement les insurgés, qu 'ils disparurent bientôt , et al-

lèrent sans doute rejoindre leurs comp gnons dans la rue 
St.-Martin ; car nous demeurâmes paisibles possesseurs du fau 
bourg, ou nos soldats, qui vinrent s'échelonner dans la rue 
du Faubourg-Saint-Antoine jusqu'à la barrière , furent reçus 
comme des sauveurs par fa population, étrangère à ces désor-
dres. Les barricades élevées à droite et à gauche du canal 
avaient été détruites; îwais, informé, vers le milieu de la 
journée , que quelque-, insurgés s'occupaient à les reconstruire 
près des ponts de la Gare et d'Austerli z, j'y envoyai un ba-
taillon du 38e , qui venait d'arriver avee. le 5 e de lanciers • con-
duit par le général Lavoëstine. Ce bataillon culbuta les barri 
eades dans le canal , et prit position au pont d'Austerhtz avec 
Un esca ion de lanciers qu 'y dirigea ie général Lavoëstine. 
Ces troupes demeurèrent sur ce point jusqu'après le passage 
du Roi, qui vint sur les lieux recevoir les témoignages de 
respect et de dévoùment de la population du faub urg et des 

troupes qnï l'occupaient. 

Pendant la prise du faubourg Saint-Antoiue, une compagnie 
du 12

e léger avait foaillé la maison du sieur Bastide, marchand 
de bois , près le boulevard , d'où le malin on avait tiré s ir une 

reconnaissance de la garde municipale. 
A cinq heures, tout était parfaitement tranquille; je fis 

retirer les troupes, à l'exception du bataillou du ra« lé 

ger , qui resta sur la place de la Bastille , où il passa la nuit 
Le commandant avait reçu l 'ordre de s'entendre avec le co 

lonel de la 8e légion de la garde nationale pour les patrouilles 
à faire et les mesures à prendre pour le maintien de l 'ordre. Il 
devait , au besoin, être soutenu par les deux bataillons du iô" 
de ligne, casernes à l'Ave-Maria, et par les dragons du 6* ré-

giment , établis au, Célestins. 
Telles sont, Monsieur le maréchal, les dispositions que j'ai 

cru devoir prendie pour assurer l'exécution des ordres que 
vous m'aviez donnés de m'emparer à tout prix du faubourg 
Saint-Antoine. Là vivacité de l'altaque , l 'ardeur de nos sol-
dats, ont sans doule préservé ma colonne des pertes qui au-
raient pu résulter d'un tâtonnement. La marche sur les flancs 
de la colonne principale, a tellement intimidé les rebelles, qu 'à 
l 'exception de quatre ou cinq maisons que j 'ai fait enfoncer, 
tout le faubourg est resté paisible spectateur. L»-s bataillons, 
échelonnés, comme vous les avez trouvés , eu assurant nos 
communications, ont maintenu la tranquillité el ont permis 
aux gardes nationaux, retenus j usqu'a ors comme prisonniers 
dans leurs maisons , de pouvoir se réunir, et de faire à leur 
tour le service des patrouilles. Tout paraissait fort tranquille , 
et le 3e léger, qui occupait la barrière du Trône , venait de 
commencer une distribution de pain , quand il fut assailli par 
une décharge de mousqueterie tirée d'une maison siluée à 
l 'extrémité du faubourg. Un homme fut tué. Aussitôt la maison 
fut iuvestie , enfoncée , et les insurgés pris , au nombre de 
douze. Ce fut le dernier acte de témérité du parti rebelle. 

Les troupes sous mes ordres ont rivalisé de zèle : officiers 
sous-officiers et soldats , tous ont compris leur mission et s'en 

sont acquittés avec sang-froid et intrépidité. Nous avons eu à 
déplorer la perte de 5 à 6 hommes tués, et d'une douzaine de 

blessés. Parmi les personnes qui se sont le plus distinguées, je 

citerai le colonel Fouruier du 3* léger et le lieutenant-colonel 
Férélas du 16

e de ligne, qui ont dirigé avec intelligence les 

Colonnes qu'ils commandaient séparément. 
Je dois vous faire observer, Monsieur le maréchal , que 

m'ayant fait avertir par un de v- s officiers, de faire porter 
quelque secours dans la rue Saint-Martin, je dirigeai un batail-
lon du 58 e avec les deux pièces d'artillerie et cinquante dra-
gons qui se rendirent en toute hâte sur le point d attaque par 
l'entrée de la rue Saint -Martin donnant sur le boulevard. 
Cette colonne arriva à temps pour remplacer un bataillon du 

25° de figue, qui allait se retirer n 'ayant plus de muniiious. A 
son arrivée, eile se mit sous les ordres du général Leydet 
comme je le lui avais ordonné. 

Le maréchal-de-camp commandant la 
i" brigade de Ta garnison de Paris. 

3. SCHRAMM. 

N° III. 

RAPPORT DE M. LE GÉNÉRAL TIBL'RCE SÉBASTIAN!. 

Paris, le 7 juin i832. 
Monsieur le maréchal, 

Conformément à vos ordres , je me suis rendu hier à l'Hô 
tel-de-Ville, à neuf heures du matin , pour y prendre le coin 
mandement du 42* de ligne et des 3" et 1 4° légers , que vous 
aviez bien voulu me confier. A mon arrivée , les ponts et les 

quais depuis le Louvre jusqu'à l 'Arsenal, étaient occupés par 
la garde nationale et les troupes de ligne. On échangeait encore 
quelques coups de fusils sur la rive gauche de la Seine , mais 
aucune résistance ne paraissait y être organisée. La communi-
cation des quais de la rive droite n 'était inquiétée que par 
quelques coups de fusil tirés des rues adjacentes , et par une 
maison située vis-à-vis le pont Notre-Dame , dans le proton-
gëmïnt de la rue Plaiiche-Mibray. 

( 818 ) 

Les révoltés se trouvaient donc entièrement rej.tés dans 
l'intérieur de Paris, et d'après les renscignemens que je re-
cueillis de M. le pré/et de la Seine et de plusieurs agens de 
l'administration, le quartier Saint-Méry paraissait être le cen-

tre des opérations qu'ils se proposaient encore de tenter. 
Je nie transportai devant la maison de .la rue Planche-Mi-

biay, sur le quai, d'où l'on inquiétait les tioupes placées s ir 

le pont Notre-Dame. 
Le colonel Martin, du 12

e léger, qui m'accompagnait, eut 
son cheval tué sous lui, pendant que j examinais la position. 
Je me décidai sur-le-champ à faire enlever celte maison ; une 
compagnie de voltigeurs enfonça les portes, tua quelques 
hommes qui faisaient résistance et en conduisit plusieurs à la 
Préfecture de la Seine. 

De retour sur la place de Grève, je dirigeai sur les rues ad-
jacentes une reconnaissance sous les ordres de M. le capitaine 
de Salles , officier d'une haute distinction , et qui a rendu de 
véritables seivices dans Cette circonstances. Cette colonnepé-
nét'-a dans la rue Saint-Antoine , n 'y trouva aucune résistance 
et parcourut sans obstacles les rues de la Tixeranderie , de la 
Poterie et de la Verrerie. En débouchant dans la rue des Ar-
cis , elle fut accueillie à coups de fusil. Là , une résistance sé-
rieuse avait été organisée : les voltigeurs furent arrêtés par un 
feu bien nourri, et on fit pleuvoir sur eux des pavés et une 
grande quantité de morceaux de tuiles, tandis que des hommes, 
placés derrière des barricades , les défendaient vigoureuse-
ment. 

Informé de cet incident . et voulant reconnaître la position 
qu'on nous disputait si vivement , je me mis à la tête de deux 
compagnies du 3' ou du 12

e léger, et je fis enlever les deux 
premières barricadés. Une compagnie de la garde nationale , 
qui appuyait notre mouvement , vint s'établir devant l'église 
Saint-Méry, et je reconnus que la résistance était le plus for-
tement organisée à l'embranchement des ruesdes Arcis, Saint 
Martin , Saint-Méderic et Aubry-le-Boucher. Là, des barri-
cades en pavés avaient été établies dans chacune de ces rues. 
Les qualre maisons qui forment le carrefour étaient barrica-
dées , et on lançait de toutes les fenêtres des pavés, des pier-
res et des morceaux de bois. La rue Saint-Martin me parut, 
autant que la vue pouvait s'étendre, coupée par de nombreu-
ses barricades qu'il fallait nécessairement enlever pour se met-
tre eu communication avec le boulevard. J 'en rendis compte 
à M. le commandant en chef de la garde nationale ; je lui de-
mandai un bataillon de plus , eu lui représentant la nécessité 
d'en finir sur ce point avant la nuit, et de débarrasser promp 
lement l'llôtel -de-Ville d'un voisinage aussi dangereux. 

En revenant de l'H(>lel-de-Viî!e , je fus entouré par une 
foule d'habitans du quartier , qui , aux cris de : Vive le Roi ! 
Vive la liberté ! me témoignèrent combien ils étaient affligés 
de la tentative insensée qui nous forçait de combattre; ils nous 
donnèient tous les renseiguemens dont nous avions besoin , 
et plusieurs demandèrent à se joindre à nous , lorsque nous 
nous porterions en avant. 

Vers deux heures, après le passage du Roi , M. le maréchal 
commandant en chef la garde nationale, ayant mis à ma dis 
position un bataillon et demi du 42

e de ligne et quelques coin 

pagnies du 1
er de ligne, commandés par le colonel Hensch , 

je formai deux colonnes d'attaque. La première, sur le quai , 
était composée du I

er de ligne et de quelques hommes de la 
garde nationale sous les ordres du général Leydet, et elle eut 
pour mission de balayer la rue des Arcis jusqu'à l'église Saint-
Méry, d 'enlever les barricades , de pénétrer dans toutes les 
maisons des fenêtres desquelles on tirerait sur elle. Je me 
portai moi-même jusqu'à une certaine hauteur, et je revins 
ensuite sur la place de Grève , où je formai la 2

e colonne , qui 
fut composée des troupes du 42

e de ligne et d'un détachement 
de garde nationale. Cette colonne déboucha de la place de 
1 Hôtel-de-Ville et dut s'emparer du quartier Saint-Méry, et 
surtout des maisons que j'avais reconnues le matin. Je laissai 
pour garder l 'Hôtel-de-Ville un bataillon du 12

e
 léger et un 

bataillon de garde nationale de banlieue. J 'avais , en outre , 
en réserve sur la place, une partie du 3° léger et une pièce de 
canon chargée à mitraille. La colonne du 42* traversa la rue de 
la Tixeranderie et celle de la Poterie, et tandis que la colonne 
que dirigeait le général Leydet par la rue Planche-Mibray et 
la rue des Arcis se présentait devant l'église Saint-Méry, qu'on 
avait fermée, je tournai l'église avec l'autre colonne par la rue 
Brise-Miche; je pénétrai dans la rue Saint-Médéric , et je fis 
aborder les barricades quej'avais reconnues le malin. Les 
portes des maisons voisines furent enfoncées après une vive 
résistance. Les soldats y pénétrèrent, tuèrent tout ce qui se 
défendit et conduisirent plusieurs prisonniers à l'Hôtel-de 
Ville. 

Ou trouva dans ces maisons beaucoup de fusils et de sabres 
des caisses de pistolets , de la poudre et jusqu'à des boulets 
C'était, comme je l'avais présumé le matin , le centre des opé-
rations des insurgés, le point d'où ils espéraient gagner l 'Hôtel 
de-Ville. Je laissai dans ces maisons une compagnie du 42' 

pour couvrir nos communication et empêcher qu 'on essayât 
de les reprendre. Les deux colonnes , réunies en une seuïe , 
s'élancèrent ensuite , le tambour battant la charge , à l'entrée 
delà rue Saint-Martin. A chaque barricade, nous étions ac-
cueillis par le feu des maisons voisines et accablés de morceaux 
de tuile. Je fis enfoncer les portes de toutes relies qui es 
sayèrent ainsi de nous arrêter ; on se baltil dans 'es escaliers , 
dans les appartenons; mais partout l 'avantage demeura à nos 
soldats. A cinq heures , nous arrivâmes à l'église Saint -Ni-
colas, le feu cessa alors dans toate la rue, ct nous nous trou 

vâmes en communication avec les troupes qui occupaient le 
boulevard. Dès que le feu eut cessé, les habita: s de tous les 
quartiers que nous venions de parcourir se nionli èi eut dan 
les rues; ils nous accueillirent aux cris de vive le Roi! vive 
la liberté! nous témoignèrent leur joie du succès que nous ve 
nious d'obtenir et leur indignatio.T\de l'attentat qui avait trou 
blé pendant deux jours la tranquillité de la capitale. Les 
troupes fraternisèrent avec eux , et la plus parfaite harmonie 
régna dès lors entre la population et la ligne, qui fut saluée à 
son retour par la garde nationale , aux- éris de vive le Iloi ! 
vive la ligne ! 

J 'ai été extrêmement content de toutes les troupes quej'avais 
sous mes ordres : il n'est pas possible de montrer plus dé cou-
rage et de dévoùment que nos jeunes soldats du i«* et du 

de ligne. Les gardes nationaux qui s'étaient joints à nous riva-
lisaient avec les soldats et se tenaient constamment aux pre-
miers rangs. J 'aurai l'honneur de vous soumettre, M. le ma-
réchal, quelques demandes de récompenses pour ces braves 
régimens, qui se sont montrés dignes de toute la bienveillance 
du Roi. Nous avons perdu quelques soldats ; plusieurs officiers 
ont été blessés: je citerai particulièrement le brave colonel 
Hensch , du 42* , qui a été atteint d'une balle à la jambe, étant 
avec la colonne que je dirigeais moi-même. Sa blessure est 
heureusement sans danger , et il ne tardera pas à reparaître à 
la tête de son régiment. 

Je dois vous signaler particulièrement , M. le maréchal, le 
capitaine «état-major, M. clé Salles, qui a montré dans Cette 
circonstance du zèle , de l'activité et du courage. 

M. le capitaine de Sercey, mon offiwer d'oivt 
•end 11 des services essentiels dans cette journée- ■
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JUSTICE CRIMINELLE 

COUR D'ASSISES DE LA SEINE. 

(Présidence de M. Hardoin. ) 

Audience du i5 juin. 

AFFAIRE BENOÎT. 

Accusation de parricide et d'assassinat. (Voir l
a

e 

zetle des Tribunaux des 8, 9, 11, 12, 1 3, 1 4 et 1 5 

A dix heures précises la Cour et le jury entrent 
séance. 

On introduit l'accusé , son teint est animé iln
ar

,\ 
abattu; son frère et ses deux beaux-frères sont ù ^ii 'i 

lui. Son pere, accable sans doute par les scènes déchi- t 

rantes qui ont signalé les débats d'hier, n'assiste
 M

 f" 
l'accusé. 

La parole est à M. Legorrec , substitut du procurent, 

général, qui réplique à M" Crémieux, dont nous rem. 

tons de ne pouvoir reproduire la plaidoirie. Après cen 

réplique, qui a duré près de quatre heures, la paroles 

de nouvi au accordée à M* Crémieux pour répoudre ii 
partie civile et au ministère public. 

«Messieurs, dit le défenseur de l'accusé, qu'elle es 
dévenue «faible et déplorable , cette terrible accusatif 

qui pesait sur nous ! Assassin de sa mèr-: , Benoit eu 

aussi le meurtrier de Formage; le crime commis à Ver-

«ailles était prouvé par le crime de Vouziers, l'intérêt,, 

c 'était la nécessité d'imposer silence à celui qui avait m 
confidence affreuse... 

» Tout cela était certain , incontestable. 

» L'acte d'accusation s'écriait : il est imposibleii 

douter du parricide, il est impossible de douter délai-

sassinat, car la lettre écrite par Formage à Benoît en ri-

vélaut le premier forfait prouve le second. Il ajoutait 

encore : comment en douter quand Louise Feucher , ai 

lit de mort, a laisse échaper cet accablant aveu, n 
assassiné ma tante pour 600 fr. avec mon cousin ! 

» Eh bien ! que sont devenues ces accusations si 

queutes de l'avocat des parties civiles? nous les avoti 

examinées, discutées et réunies, et après une justifica-

tion si évidente
 t
 en vérité, j'éprouve un regret, MI 

douleur profonde d'entendre encore dire que ce malhei 

reux jeune homme est un parricide, un assassin ! Et qa donc 

vient nous dire l'accusation ? ce n'est pas en détail qu'il ct je 

faut prendie ces présomptions , à l'aide desquelles je de- bre 

mande une tête, c 'est en faisceau qu'il faut les combatif lïisot 

et les détruire; en faisceau ! mais je les attaque une reilj 

une, je les réduis à rien : avec quoi voulez-vous former elle v 

un faisceau? chaque argument est réduit à zero ;W Que 

ces zéros assemblés vous donneront un produit, une „ 

valeur? Non, non; c'est un cadavre, privé dévie, l'âme.
 N s 

le souffle manque, il n'y a plus rien. L'accusation ti 'esi 

désormais qu'un cadavre. 

» Hier je la suivais, cette accusation, non de Ver-

sailles à Vouziers, comme elle a voulu le faire , mais A 

Vouziers à Versailles, ainsi que l'indiquait la logique*
1 

la raison la plus simple , ainsi qu'elle eût dû le fane elle-

même, si sur ce terrain tracé parla nature mémedei 

événemens , on avait osé engager la lutte , et si on a« 

lien. 

Qu'tn 

1 élr 

t 

tre, 
tenu 

p im-

part 

le G j 
Paris 

du d-

c t 

Je sui 

pour 

» 

chose 

lain-j 

du 

enfan 

car j 

rivât 

IM tri» 
ni- i 

avi'i 

Um 
t'a ] 

jectio 

déco 
lice 

rend 

(bir 
1 

cipé 

«aie 

espéré pouvoir combattre à forces égales. Après 
établi que Benoit n'était pas un parricide, je demand» 

à l'accusation quel pouvait être l'intérêt de l'assassin 

de Versailles Quel intérêt) ? m'a-t-on dit, l'accus 

n'a pas besoin de prouver un intérêt, elle a p 

l'assassinat.... Nous verrons. Pour vous, jurés, w rog
e 

qu'après ces débats animés vous a"vez quitté cette * * ■ 

dience, et que dans le silence de la nuit vous réun*
 ! ;u

| 

fez vos souvenirs, ah ! j'en suis certain , l'accusation n* 

Je 1« 
«lie 

vait pas forcé vos convictions; non, la conviction « ^ :,
cc 

culpabilité de Benoît ne vous brûlait pas , ne vous co* , . ,,
;[ 

sumait pas; ce cri ne s'échappait pas du fond de vo l»,
en 

âme : Voilà le parricide ! voilà l'assassin ! Etre vicw» ...
 t 

immoral. Ah ! oui , j'en conviens : malheureux de n *' Hait 

pas suivi l'exemple de sa famille, malheureux de «e eu
u 

écarté des règles de vertu, de morale que
 lnl ava

'
(||1
 S' 

données ses parens; malheureux, plus malheureux h
0j 

fois par les horribles souffrances de cette désespt' 1 

agonie. 

» Vovons-la donc encore une fois cette accusait , v»,,] 

Vous avez dit: Pourquoi Benoît a-t il
 tué

..
For

^l|i|, 
Parce qu'il avait tué sa mère , et qu'il avait -

Formage cet horrible secret : c'est ce que (jisai ,^ ^ 

l'avo at de la partie civile, dans sou admirable p>a . ^ 

rie. Je répondais et je prouvais que Benoît n«' 

assassiné sa mère, et dès lors l'assassinat de ï» -

était sans intérêt. Etait-ce artifice de ma part? 0 

on vient de le dire? 

» Artifice ! en ai-je donc besoin ? Je demande q ̂  

tête ne tombe pas ; je demande que pour venger ^ 

innocent 0:1 ne verse pas un sang innocent;
 t

:. 

joute pus un meurtre judiciaire à un assass»'
at
,^

e
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ne répande pa» le deuil et la mort dans le sEi"
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cette famille ne soit pa9 souillée 

Voilà ce que je demande; faut-il pou r 
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vous exigez de moi, 
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 vos mains, elle ne m'est donc pas par-

TQue disait donc l'accusation ? Oh ! comme elle 

rioniphait 
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,.euve impossible que 
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"avec cette lettre; l'acte d'accusation expli-
P

°TTo*sile retour de Benoît à Paris , son entretien avec 

CiL au Palais-Royal, son voyagé à Versailles ét 

ÏÏZMWV l'infortuné, dépositaire d'un secret affreux, 

'"dont la mort importait à la sûreté d'un coupable. 

C'est cette lettre qui révélait, expliquait tout. Eh 

t Jn ' elle manque , car elle ne m'a pas été envoyée 

Qu'importe à l'accusation? Elle dira: «Vous l'avez peut-

1 e'/re reçue. » 

, Suivons : le retour de l'accusé à Paris, selon la let-

tre, devra être établi de manière à démontrer qu'il est 

venu pour assassiner Formage. Eh bien ! il résulte de la 

procédure que Benoît a paisiblement concerté son dé-

part avec son ami Deheppe, qu'ils devaient se trouver 

le'jjii J 1 et à Reims ; ils s'y sont trouvés et sont arrivés à 

Paris où ils sont restés ensemble jusqu'au 19 juillet, jour 

du départ de Deheppe. 

« Mais cela est trop naturel : il faut du dramatique. 

Jesuisvenu, dit l'accusation, pour assassiner Formage, 

pour l'égorger au jour marqué par ma colère. 

D Alors il faudra que j'aille à sa rencontre , ce sera 

si chose facile , car il est sous ma domination. Eh bien! 

ii| vais-je m'enquérir du lieu où est cet enfant? Vais-je 

àn Vallée, chez Magloire , dans cette caverne? Cet 

o- enfant vient-il chez moi, il sait que je suis à Paris 

11 car j'ai dû lui écrire si j'ai reçu sa lettre pour qu'il n'ar 

a- rivât pas à Vouziers, pour qu'il ne vînt pas dévoiler mon 

si crime à mes parens? Non , non, rien de tout cela , je ne 

vais pas le voir , il ne vient pas me voir. Quoi ! suis-je 

donc assez sûr de le trouver que je ne le cherche pas , 

et je vais néanmoins à Versailles m'assurer d'une charn-

el nre.' Ah , je disais hier, trêve d'invraisemblance, j'avais 

n raison, si pour la défense de Benoît j'invoquais de pa-

reils moyens, on rirait de pitié. Pauvre défense, hélas ! 

«le vient sauver une tête, l'honneur d'une famille 

IN doit-ou dire de l'accusation ? 

» Continuons : on rencontre Benoît au Palais-Royal; 

J »M trois- témoins qui l'affirment. Trois témoins ! 

la défense en veut-elle donc ? La défense, elle 
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je sais 
dans cet antre infâme de Magloire? est-ce que 

si quelqu'un , échappé de cette ignoble fange , 

n aura pas accompagné Formage ? Est-ce que je suis 

oblige de savoir si j
e
 dis : ce n'est pas Benoît. 

l^u 011 me prouve catégoriquement que c'est lui. » 

M
c
 Crémieux discute ici avec énergie ces trois témoi-

gnage , et les repousse comme étant indignes de fixer 

I attention de la justice. « Que dépose Vallée? Que For-

mage lui annonce qu'il ira à Versailles avec son ami Be-

noit. Vallée l'eu détourne. Ah! la belle leçon de morale 

donnée par Vallée! (On sourit.) Formage continue et 

dit : « Mon ami m'a déclaré qu'il m'assassinerait si je 

» n allais pas avec lui; » et il y va. Insensé! mais celui 

qui menace de t'égorger, il a assassiné sa mère; c'est un 

parricide; tu le sais, c'est un monstre, il a tué sa mère, 

il t'assassinera... Et tu le sais, et tu ne cries pas à tes 

amis : «Ah ! sauvez-moi des mains de cet assassin ; il fera 

couler mon sang, il a trempé ses mains dans le sang de 

sa mère. Ah! sauvez-moi, il m'assassinera, il l'a dit! » 

Non , Formage dit à Vallée : « Je suis mon maître, » et 

p u t avec Benoît. Voilà l'absurdité de l'accusation ; 
elle est à nu. » 

M
e
 Crémieux continue la réfutation de tous les argu-

mens de l'accusation. « Benoît descend à l'hôtel des 

Bains; mais il y est connu , il va se livrer à la justice. 

Chez Chevreux , Formage et son compagnon boivent du 

vin, et il est établi que Benoît a pour le vin une extrême 

répugnance. Chevreux dit qu'il reconnaît l'accusé, la 

reconnaissance est chose dangereuse, il a pu se tromper. 

La fille Marguerite le reconnaît; mais celui qu'elle a vu 

avait une redingote à la propriétaire boutonnée jusqu'en 

haut. Benoît n'en a pas. Il avait des cheveux blonds et 

longs, les cheveux de l'accusé sont noirs et bouclés : ce 

n'est pas le même. Une lutte longue et terrible «'est en-

gagée , le sang a jailli de toutes parts , pas une goutte de 

Sang sur l'accusé ni sur ses vêtemens. Enfin si Benoît est 

l'assassin , il n'a pas couché à Paris la nuit du 21 au 22 , 

eh bien ! le portier affirme que Benoît n'a découché 

qu'une nuit, et cette nuit . c'est celle du 20 au ai juillet, 

donc la nuit du 2 1 au 22 Benoît a couché dans son hôtel. 

L'orateur aborde la question de parricide, il s'étonne 

de voir l'accusation soutenir que l'assassinat de M
me 

Benoît a été commis du dedans au dehors , lorsque , il 

y a deux ans , elle soutenait le contraire. « Et \ oilà , 

dit-il, à cette audience , celui qui n'a échappé que par 

miracle à l'échafaud ; et vous êtes hommes, et vous 

n'invoquez que des présomptions mille fois moins graves 

que celles qui s'élevaient contre Labauve , et vous dites 

qu'il est impossible que cet enfant n'ait pas assassiné sa 

mère; ah! si vous l'avez vu , plongeant son poignard 

dans le sein de sa mère , eh bien ! alors dites oui , que 

la foule s'ébranle , qu'un crêpe noir couvre l'accusé, et 

que de la multitude ameutée autour de l'échafaud san-

glant, s'échappent en longs mui mures ces paroles ; Au 

bourreau le parricide ! (Mouvement). Mais vous n'avez 

pas de preuve. » 

L'audience est levée à six heures et demie ; les confrè-
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«is sont les êtres qui pénè-

res de Me Crémieux l'entourent et le félicitent sur sa ré-

plique , qui a paru produire une vive impression sur 

l'auditoire et le jurv. 

A sept heures et demie l'audience est reprise ; les pa-

rens de l'accusé se sont retirés. M. le président résume 

les débats, et présente dans un tableau succinct toutes 

les charges de l'accusation et les moyens de la défense. 

A huit heures et demie les jurés entrent dans la cham-

bre de leurs délibérations. 

Deux questions leur sont soumises: 

i° Benoît est-il coupable d'avoir commis avec prémé-

ditation un homicide volontaire sur la personne de sa 

mère ? 

2
0
 Est-il coupable d'avoir commis avec prémédita-

tion. un homicide volontaire sur la personne de For-

mage ? 

A onze heures les jurés rentrent de la salle de leurs 

délibérations. 

Un profond silence règne dans l'auditoire . . 

Le chef du jury répond affirmativement à toutes les 

questions. 

On introduit l'accusé; il est profondément abattu. 

Le greffier donne lecture de la réponse du jury. 

Benoît laisse tomber sa tête sur sa main et pousse des 

géniissemens déchirans. Ah ! mon père ! s'écrie-t-il , ah! 

mon Dieu! Ah ! messieurs ! Non, je ne suis pas cou-

pable ! 

Il se frappe la poitrine à coups redoublés , et les gen 

darmes peuvent a peine le soutenir. Il est saisi de con 

vulsions affreuses. 

M
c
 Crémieux quitte l'audience; un confrère de M

e 

Chaix-d'Est-Aiige prend des conclusions au nom de For -

mage seulement; elles tendent à ce qu'il plaise à la Cour 

adjuger à Formage 3, 000 fr. de dommages-intérêts. La-

bauve n'est pius à l'audience. 

lia Cour se retire pour délibérer. 

On entraîne hors de l'audience Benoît , qui demande 

à grands cris son père. 

Après un quart d'heure de délibération , la Cour 

rentre. 

On ramène l'accusé , qui se débat avec violence, et 

s'écrie en sanglottant : O ma mèrel descends du ciell 

dis que ce n'est pas moi. O ma mèrel O Formage ! ils 

savent tous deux que ce n'est pas moi ! 

M. le président prononce d'une voix émue contre Be-

noît la peine de mort réservée aux parricides. 

Statuant sur le- conclusions de la partie civile, la Cour 

condamne Benoît à payer par corps à Formage et à sa 

femme la somme de 3ooo fr., à titre de dommages et 

intérêts. , 

Les gendarmes entraînent de nouveau l'accusé, dont 

les gémisBeiiiou se Pont encore entendre Innr'-'imrps. 

CONSEILS DE GUERRE DE PARIS. 

AFFAIRES DU BOt/LANGER WACHEZ , DU CAPITAINE PEPIK 

ET DES SIEURS MARGOT ET GEOFFROY. 

M. le lieutenant - général , gouverneur de Paris, a 

donné l'ordre ce matin à M. le colon. I président du i
c 

Conseil de guerre ..d'assembler ce Conseil pour demain 

samedi, dans le lieu ordinaire de ses séances, à l'effet de 

juger les accusés Waciiez et Pépin, dont les instructions 

judiciaires sont terminées depuis hier. 

Seize témoins entendus dans l'instruction sont cités 

dans l'affaire de Wachez , sur lequel pèsent, indépen-

damment de l'accusation de meurtre commis avec pré-

méditation et guet à-;ieus, sur la personne de M. Gour-

nay d'Arnouville, commissaire de police, les accusations 

d'avoir fomenté la guerre civile eu excitant les citoyens 

à s'armer les uns contre les autres, d'avoir fait partie 

de bandes armées qui avaient pour but la déva tation et 

le pilhg;; , ct enfin d'avoir fourni à ces mêmes bandes 

d'hommes armés un lieu de retraite dans son domicile. 

Dans son interrogatoire, ainsi que nous l'avons dit , 

Wachez a protesté contre la juridiction militaire. Voici 

quelles sont les questions qui lui ont été adressées par 

M. Millot de Boulmay , capitaine-rapporteur. 

D. Monsieur, vous êtes prévenu d'avoir attenté à la 

vie du commissaire de police , M. de. Gournay d'Arnou-

ville; veuillez nous expliquer ce que vous avez fait dans 

la journée du 6 juin. — R. Je proteste contre l'illégalité 

de l'ordre qui m'a fait traduire devant le Conseil de 

guerre; je ne vous reconnais pas le droit de m'interro-

ger. — D. Je vous fais observer que ce droit m'est attri-

bué en vertu des pouvoirs dévolus au lieutenant-général, 

gouverneur de Paris, eu exécution de l'ordonnance du 

Roi qui met Paris en état de siège. — R. J 'ai déjà dit 

que je protestais contre l'illégalité de l'ordre qui me tra-

duit devant le. Conseil de guerre , je proteste également 

contre cette ordonnance , et je refuse de répondre à vos 

interpellations. — D. Vous êtes a. cusé d'avoir fait par-

tie de bandes armées ayant pour but la dévas'ation et le 

pillage, qu'avez-vous à répondre? — R. .le persiste dans 

mes protestations , je n'ai plus rien à dire. Sur chacune 

des questions relatives aux autres chefs d'accusation, au 

nombre de sept , Wachez fait la même protestation , et 

garde le silence. 

En terminant l'interrogatoire, M. le capitaine-rap-

porteur lui a adressé cette question : Avez-vous fait choix 

d'un défenseur? — R. Je n'en ai point à choisir, ma 

protestation me dispense de réclamer le ministère d'un 

avocat. 

« La loi me faisant un devoir de vous donner d'office 

un conseil , continue M. le rapporteur, je désigne pour 

vous défendre M
e
 Henrion , avocat à la Cour royale. » 

Aussitôt M. Millot de Boulmay envoya un planton à 

M
c
 Henrioti pour qu'il eût à se rendre au Conseil de 

guerre; l'avocat ne se fit point attendre, et immédiate-

ment après avoir pris connaissance de la procédure, il 

fut mis eu rapport avec l'accusé Wachez , qui d'abord 

refusa de le recevoir et de communiquer avec lui. 

Cependant lorsqu'il eut appris le danger qui lo me-

naçait , lorsqu'il sut que si le Con>eil de guerre se décla-

rait compétent , il jugerait le fond du procès sans dé-

semparer; que le pourvoi en révision serait jugé dans 

les 24 heures , et que l'exécution de la sentence pourrait 

avoir lieu dar:-s un autre délai de 2 -, heures, Wachez sup-

plia l'avocat de le défendre sur les accusations dirigées 

contre lui , mais eu proîestant contre l'illégalité de l'or-

donnance et contre ia compétence du Tribunal mili-

taire. 

Wachez repousse avec indignation l'accusation de 

meurtre ; il est vrai que dans le nombre des témoins 

cités, aucun ne constate l'avoir vu tirer sur le commis-

saire de police; d'autres au contraire déclarent qu'il 

était au fond de sa boutique au moment où les insurgés 

l'ont enfoncée, et sont montés au premier étage , et 

qu'il est resté auprès de sa femme malade . au rez-de-

chaussée. Quelques témoins ont déclaré qu'ils avaient 

entendu dire que Wachez avait dit : Ce commissaire de 

police est un gros c , il devait avoir tôt ou lard son 

ajfaire , il n'a que ce qu'il mérite. C'est ce propos dé-

noncé à la préfecture de police qui a donné lieu à «on 

arrestation et à l'accusation de meurtre dirigée contre 

lui. 

Wachez est tir. ancien militaire , entré au service en 

1800, dans le 3' régiment de dragons; ses étais de ser-

vice que nous avons vus sont fort honorables; Wachez a 

fait les campagnes d'Italie ; en 1806 il était à la grande 

armée; il combattit avec valeur en Prusse et en Pologne; 

l'Espagne et le Portugal furent aussi le théâtre de nom-

breux traits de bravoure , et en 1812 il se trouvait en 

Russie, où il partageait les désastres de l'armée. 

Au passage du Minser, en l'an IX , il reçut un coup 

de feu à la jambe droite; le 4 février 1806, dans une 

bataille contre les Prussiens , il eut son cheval tué sous 

lui, et reçut neuf coups de lance; en 1812, à l'affaire 

de Wilna, il eut encore son cheval tué sous lui, il reçut 

plu ieurs blessures, et principalement un coup de feu au 

front, qui lui enleva une partie de la table extérieme 

du coronal. 

M. Millot ne Boulmay a signifié aujourd'hui à Wachez 

qu'il était traduit devant le 1
e1

' Conseil de guerre de 

Paris , comme accusé des crimes et délits prévus par les 

art. 87, 91, 9<i, 90. a.3r, a32 et a33 du Code p -nal or-

dinaire, et qu'il serait procédé à sou jugement dans 

l'audience de demain. 

L'accusé Pépin , épicier et capitaine de la garde natio-

nale , a protesté également contre l'illégalité de son ren-

voi devant le Conseil de guerre; mais il a lépondu aux 

interrogatoires de M. le capitaine-rapporteur; il soutient 

qu'il est étranger aux faits qui lui sont imputés. 

Un tvès grand nnmbrt» de lrW»i->s «Ont citr-s rl-»->^ 



cette affaire; nous pensons que les débats se prolonge-

ront fort avant dans la soirée. 

Le '2
e Conseil de guerre a continué aujourd'hui les 

quatre instructions dirigées contre Geoffroy, Colombat, 

Rover ct Margot. Lundi il y aura audience à ce Conseil 

pour juger Geoffroy et Margot. 

Geoffroy est un jeune artiste , long-temps employé 

comme dessinateur à la préfecture de la Seine. L'accusa-

tion lui reproche d'avoir, dans la journée du 5 juin , au 

convoi du général Lamarque, parcouru à cheval le front 

du cortège, en tenant à la main un drapeau rouge sur 

lequel étaient écrits, en lettres noires et blanches, ces 

mots : La liberté ou la mort. Geoffroy est accusé en 

outre d'avoir, dans la journée du G, fourni de la poudre 

ct des cartouches à des individus qui , embusqués dans 

la rue Montorgueil, faisaient feu sur la garde nationale 

et sur la ligne. 

Geoffroy n'a point été arrêté sur le lieu du combat; 

mais passant le lendemain avec sa sœur , rue Tique-

tonne , il tomba au milieu d'un groupe . d'où plusieurs 

voix s'élevèrent contre lui : Arrétezle ! c'est un répu-

blicain , c'est un gueux ; il a tiré hier sur nous ! Geof-

froy fut arrêté et conduit au poste le plus voisin. L'ins-

truction commença : de nombreux témoins furent en-

tendus , et leurs dépositions font peser sur Geoffroy la 

tripleaccusationi°d''attentatdans le but de détruire ct de 

changer le gouvernement du Roi , et d'exciter les ci-

toyens ct habitans à s'armer contre l'autorité royale ; 

a° D'attentat dans le but d'exciter la guerre civile, en 

armant ou en portant les citoyens ou habitans à s'armer 

les uns contre les autres ; 

3° D'exposition dans un lieu public , d'un signe ou 

symbole destiné à propager l'esprit de rébellion ou à 

troubler la paix publique. 

Geoffroy a confié le soin de sa défense à M fs Moulin 

et Landrin. L'un plaidera la question de compétence , 

l'autre combattra l'accusation au fond , daus le cas où 

le moyen d'incompétence serait rejeté. 

Procédure suivie par les Conseils de guerre pour le 

jugement des crimes et délits qui leur sont attribués. 

La procédure suivie devant les Conseils de guerre 

étant différente de celle suivie devant les Tribunaux or-

dinaires, nous croyons devoir donner quelques détails à 

cet égard. 

Lorsqu'une procédure criminelle est instruite, et que 

l'interrogatoire de l'accusé est terminé, si l'accusé n'a 

pas fait choix d'un défenseur, M. le rapporteur est tenu 

d'en désigner un qui , aux termes de la loi de brumaire 

an V, peut être pris dans toutes les classes de citoyens , 

srns, qu'en aucun cas, le défenseur puisse par la deman-

de d'une remise de la cause, retarder la convocation du 

Conseil. Néanmoins toutes les pièces de l'information , 

sans exception, doivent lui être communiquées quand il 

le requiert. 

Dès que M. le rapporteur a fait connaître à M. le 

lieutenant-général commandant la division l'état de la 

procédure, cet officier supérieur doit convoquer sur-le-

champ le Conseil de guerre dans le lieu indiqué par M 

le président. Une fois assemblé, le Couseil ne peut dé-

semparer que les prévenus ne soient jugés, ou renvoyés 

devant un 'îutre Tribunal qui d'après la loi devrait être 

saisi de l'affaire. 

La police de l'audience appartient au président, et si 

quelqu'un troublait l'ordre, le président pourrait le con-

damner à garder prison jusqu'au terme de quinze jours ; 

si le fait était grave , le président dresserait procès-ver-

bal , et le délinquant serait jugé selon les lois ordinaires 

et dans les formes qu'elles prescrivent. Les séances sont 

publiques; cependant le président peut restreindre cette 

publicité à un nombre de spectateurs tel qu'il n'excède 

pas le triple de celui des ju^es. 

L'audience étant ouverte, le président fa t déposer 

devant lui , sur le bureau, un exemplaire de la loi qui 

est invoquée contre l'accusé; le procès -verbal doit, à 

peine de nullité , faire mention de cette formalité. 

Après avoir lu l'ordre de convocation du Conseil, 

donné par le commandant de la division , le rapporteur 

fait lecture de toutes les pièces de l'information tant à 

charge qu'à décharge envers l'accusé. Cette lecture est 

faite en l'absence de i'accusé, mais le défenseur a le 

droit d'y assister. Immédiatement M. le président or 

donne à la garde d'introduire l'accusé qui doit paraître 

devant le Conseil libre et sansJ'ers ; l'escorte doit rester 

eu dehors de la salle où siège le Tribunal militaire, à 

moins que pour la police de l'audience, le président 

n'ait besoin de recourir à son intervention. 

Dans l'interrogatoire qua l'accusé doit subir devant 

ses juges, le défenseur de l'accusé peut répon-

dre pour lui aux questions qui lui sont adressées par 

les membres du Conseil , à moins qu'a l'avance il ne 

«oit sommé par le juge interlocuteur de répondre per-

sonnellement. 

Aussitôt l'interrogatoire fini , le président fait déposer 

successivement tous les témoins cités et entendus dans 

l 8ao ) 

l'instruction; nul témoin cité ne peut être dispensé de 

faire sa déposition , si ce n'est du consentement du dé-

fenseur, du capitaine-rapporteur et de M. le commissaire 

du Roi. Ces auditions terminées, la paro'e est à M. le 

capitaine-rapporteur qui , ayant fait l'instruction , est 

chargé de remplir les fonctions du ministère public, et 

de soutenir l'accusation. Le défenseur est entendu, tant 

dans ses moyens préjudiciels, questions de forme, nul-

lités de procédure ou questions de compétence , que sur 

le fond même de l'accusation. Avant de clore les débats, 

M. le président doit demander au défenseur, à M. le 

rapporteur, à MM. les juges et à l'accusé, si aucun d'eux 

a encore quelques moyens de défense à présenter ou 

questions à faire à l'accusé. Après un moment de silence, 

le président ordonne de faire retirer l'accusé , et invite 

les membres du Couseil à entier dans la salle des délibé-

rations; M. le commissaire du Roi assiste à leur dé-

cision. 

Le président pose les questions ainsi : N...., accusé 

de tel délit est-il coupable?... Il doit recueillir les voix 

en commençant par le grade inférieur, et donner la 

sienne le dernier. Dans le cas où trois membres du Con-

seil , sur sept dont il se compose, déclareraient l'accusé 

non coupable, il est acquitté. S'il est déclaré coupable 

par cinq voix , M. le commissaire du Roi fait lecture de 

la loi , et requiert l'application de la peine. Si sur l'ap-

plication de la peine ( toujours dans la chambre des dé-

libérations, où le défenseur n'est pas admis) il y a divi-

tion de trois voix contre quatre, l'opinion la plus favo-

rable à l'accusé prévaut , bien que ce soit une peine qui 

n'ait pas été requise par'lc commissaire du Roi. 

Le Conseil rentre dans la salle d'audience ; les mem-

bres reprennent leurs places et restent debout, la tè'e 

couverte; tout l'auditoire se lève également et se dé-

couvre ; aussitôt le président prononce à haute voix ces 

mots : De parle Roi (les factionnaires présentent les ar-

mes), et il lit le jugement dans tout son contenu. En 

terminant, M. le président enjoint à M. le capitaine-rap-

porteur de lire le jugement au condamné ou acquitté en 

présence de la garde assemblée sous les armes , et de le 

prévenir que la loi lui accorde vingt-quatre heures pour 

se pourvoir en révision. 

M. le rapporteur, muni de la copie du jugement, doit 

faire de suite cette lecture , et aussitôt après il doit se 

rendre auprès du lieutenant-général , pour lui donner 

communication de la sentence, et le requérir au nom du 

Conseil (s'il n'y a pas pourvoi en révision), de donner 

les ordres pour le lieu et l'heure de l'exécution , et de 

commander le nombre d'hommes en armes qui devront 

s'y trouver. 

CHRONIQUE. 

DÉPARTEMENS. 

— On nous écrit du Mans, 10 juin : 

« La Sarthe est aujourd'hui entièrement purgée de 

chouans , leurs bandes n'ayant fait que paraître rt dis-

paraître. Il est vrai que la population entière se fût levée 

contre eux si la lutte eût été plus longue. Dieu merci , 

nos gardes nationales ont suffi, et ne s'y sont pas épar-

gnées. Maintenant elles se reposent ; la troupe de ligne 

est venue les soulager de leur service. Toutes les bandes 

sont dispersées ou rendues. » 

— On écrit de Nantes : 

« MM. de la Vincendière, père et fils, et M. de Lan-

demont, chefs débandes, viennent de faire leur soumis-

sion entre les mains de M. le maire de Saint-Julien-de-

Concellcs. Ils devront se tenir à la disposition de l'auto- ' 

rite et se constituer prisonniers. 

» Partout le désarmement s'oppère ; les armes prises à 

Ligné par la garde nationale de Non ont été hier ame-

nées à Nantes. A la Chapelle Heulin, au Loroux Bot-

tereau , à la Chapelle-Basse-Mer, à Saint-Julien, au 

Loroux, les armes ont été remises par ceux qui s'étaient 

laisser entraîner dans la sédition. » 

— On écrit d'Angers, 1 3 juin : 

« Voici, si nous sommes bien informés, les noms des 

individus pris dans les bandes les armes à la main, ou ac-

cusés de complot contre la sûreté de l'Etat, de compli-

cité de complot ou d'embauchage, qui se trouvent ac-

tuellement au château : 

«Les sieurs Légeard, de Cholet; Gervais, de laTour-

landry ; Chauveau, de la Plaine; Douet ; Renaudeau , 

de la Tourlandry ; Faligan , de Coron ; Chevrier , de 

Coron ; Delaunay, ex-élève de l'école de Saumur; Yvon, 

déserteur du 16e de ligne; Sortant , de la Tourlandry ; 

Simonet; Blanchard; Aumont, de la Salle-de-Vihiers ; 

de Caqucray; Martin; Scionnière , déserteur du /|2
e

; 

Frappereau ; Cresson, d'Angers; Coudé père, de Paris; 

de Sîvrac, ex-pair de France, de Beaupréau; Duverdier 

de laSor'mière, de Chcmillé; Moricet aîné,de Beaupréau; 

Juteau ; Sourisse; de Narcé père, de Grugé; de Narcé 

fils (René-Edouard) ; de Narcé fils (Arnaud - Charles) ; 

de Joybert ; Duchesne de Denant aîné ; Duchesne de 

Denant jeune; Hubert dit Paquot ; l'abbé Besnard , 

aumônier de l'hôpital militaire de Sainl-]V 

gers; Banchereau ; Riteau de Tigné; Ca' | |°
0
'
as

 d^. 

Tourlandry; Collet, ancien percepteur aux P^ i Ç'\ 

Jeannot; Mesnard; Château, imprimeur à A
0tUs

^
w 

min de Morannes; Gripat, ancien lieutenant î^'V 

merie; de Romain: Tripier de Lozé; Rou
au

i, Re"i 

Cholcau ; de Chambellay ,- de Charnacé • n î* ̂ fe 
Cosmc Doublart-Duvigncau ; Doub|

ai
,
t S* 

(Achille); Plaçais, du Lion d'Angers; Bri||
ct 

Martin-du-Bois; David, de la même commun' V 
de Saint-Gemmes , et de la Bretesche frèr

es

 C ' 'W 

» A cette longue liste , il faut ajouter deu -t
1 

raît devoir être impê^H 

disant négocians à Pari. • L 

dont l'arrestation paraît 

sieurs Couvains, se disa... 

suppose être tout autre chose, et porter e'l a > 

différent; enfin Lebeschu, ancien lieutenant"!!'
11

'' 
teric, chevalier de Saint-Louis et père delà' ' 

qui sc.faisait passer pour la duchesse de Berri ^î^i 
Carlo-Alberto. ,abNj 

» L'arrestation de ces deux derniers est d 

de la garde nationale de la Daguenière. 

» On m'assure queCamille Leleu etLeleud'A 

t demandé à faire leur soumission. De ton^''1" 1 ont 

voient la partie perdue. Les misérables et il- ^ 
Uni. il« .lomonJ» '""Oni, honte de demander grâce 

PARIS, I 5 JUIN. 

— Nous sommes invités à annoncer que le i« p 

de guerre qui jugera , dans son audience de dema'0* 

accusés Wachez et Pépin , n'a reçu aucun change 

sa composition antérieure aux événemens des 5 etfiiS 

et que même M. Blanchet, capitaine-rapporteur 
ment nommé substitut de M. le rapporteur en chef* 

point été attaché à l'instruction des affaires politT '
n 

mais bien aux informations des délits militaires^
8 

naires. Il en est de même de M. Imbert, capitaine ni 

régiment de carabiniers, substitut de M. lecommaiid-
rapporteur du 2

e Conseil de guerre. 

— M« Henrion nous écrit pour nous informel, 

quoique désigné d'office pour la défense de M. VftA 

et bien que celui-ci eût approuvé lui-même cette 

gnation , il s'en est démis pour laisser cette défens-

M* Bethmont auquel la famille de Wachez s'était d 
bord adressée. 

— Le Moniteur de ce jour annonce que les deuxCn 

seils de guerre sont convoqués pour demain. Nous» 

vous dire à notre tour que le M oniteur est mal infoi» 

Le i er Conseil est seul convoqué, ainsi que nous l'aîl 

annoncé dans notre numéro d'hier. (Voyez l'artitï 
Conseils de guerre. ) 

—M. François Ferron, juge au Tribunal de commerc 

ct si connu par les éminens services qu'il a ren<to 

la cause de la liberté, vient d'être nommé recevnt 

général des finances du département des Hautes-Ak» 

Que l'autorité ne fasse que de pareils choix, ct les* 

lisions politiques auront bientôt un terme. 

— Hier ct aujourd'hui l'hôtel de la Préfecture de pc 

lice ressemblait presqu'àune place assiégée. On porte 

(/lus de deux mille le nombre des étrangers qui, pour-

conformer à l'arrêté de M. le général Pajol, ont étefait 

renouveler leur permis de séjour. 

Le rédacteur en chef, gérant , DARMA1NG, 

AMNONCES JUDICIAIRES. 

VENTES PAU AUTORITE DE JUSTICE, 
] ue de U B'tblioilièq e n. i^, !e mardi 19 juin. 1 1 h. du matin et suiv., (ODiiiie 

en meubles, ct,andron, ebaudiè -es, vases et autres objets, an compTant. 

Sur la place publique de la commune de fietleville, le 17 juin, heure ut e* 

consistant en dît iérens meublas
 e

t autres objels, au comptant-

AVIS BZVEKS. 

CLASSE 1831. 
ASSURANCES ET K£K?LAC£HENS SSIi* 

TAIK.ES. 

M. L1ARD, ancien chef de bureau de recrutement, con» 
comme il l'a f.it depuis dix ans d'assurer, à des condiii* 
très modérées, les jeunes gens faisant partie du prochain" 
ge. Counu depuis vingt ans dans la partie des rempla*1* 
M. LIARD olfre toute sécurité aux pères de famille 
dans ses bureaux, rue Saiute-Avoie, n. 71, ou en l'étui»*! 
Debiene, notaire, rue Grenier-Saiut-Lazare , 11° 5, e' "ai 

départemens à ses principaux agens. 

BOURSE BE PARIS , SU l5 JUISI 

i «je an comptant. 

- Vtstcoaraa.t. 

Emp iS3i au comptant. 

- riat eourast. 

I o\Q au compta»! (coup . de'tach 

- t"i» courant (M ) 

Rente le Nap. au iuupu*t. 

-fil couraat. 

Hcule perp. d'Esp. au comptait 

/u courant 

$ tribunal bc commerce 
DE PABIS. 

ASSEBSBI.ËES 

du samedi 1G juin i83î. 
Leur. 

BEAUFOUR , épicier. Concordat, 9 

OlOTOKE DESAFFIRM ATIOM S 

dans les faillites ci-après : 

juin. 

iS 

18 

'9 

■9 

GENTHQN ci r», f*br. d'huttes, le 

Il AN M Eli . M' 1 de drap, , le 

MOIN L.AU". M'
1 devius, le 

ESN AU 1/1' eti'emiue, le 

REGNOUET-DUPRÉ , uégociant , 

agent d'affaires , lo 20 

DEBEAUMONT, agent de change, le 30 

K UIIN , peintre-vitrier , le 10 

( UASTA.V et COELIGN'ON, uég., le ir, 

l'OINSOT , MJ de vin , le J *l 

GECLEE , limonadier , le 21 

PRODUCTION DES TITRES 

dans lesfaillites ci-après : 

M VET aîné, tenant caisse d'escompte, rue Batu t-

Marlin , a;. — Chez MM. Pàiis, rue Richelieu . 

lui ; l-'ooearil , passage Sautiller, 1. 
BONNEl'OY lils , M tl île vius , u\aut demeuré rue 

Eoîie-Méi icourt , aetuelleiueot logé rue de la 

Vénerie, 1 5. — Chez M. Bouvallct , rue du 

Gros-Chenet , t. 

REPARTITIONS. 

Faillite FEUILLET, entrepreneur, rue des Petites 

Ecuries, |5. — l'irmière et unique répartait.; 

de 4 fr- p- ojo, cbex M. Gibert , quîucuiller, rue 

du Four St- Honoré. 

Faillite PO'rriEK-DEMANCOURT, fabricant de 

potcrici» , ù Vaunirurd. — Quatrième et dernière 

1 «partition de > lr. 5 cent. p. o[o, eliez. M. Duu-

ebeuhfiiiar, rue St-Guil!auuie, .a. 

DÉCLARÂT. DE FAILLITES 

du i4 juin i832. 

CORDIER, fshricaot d'^quipemens militaires, rue 

S-tiiitc-Avoie , 58 , et f'dubotir]> Suint - Antoine , 

y tenue du Triomphe, 4 et 0. — Juge-cumiui*-

mire , M. Pépiu-Lelia leur ; agent , M. Dtbladïs, 

ueilU rue du Temple , 78. 

ACÏSS DS SOOIÉ
TB

-

FORMATION. Pu. -
juin 1 83 1 , entre la dame' l»»« ^

 P(r
ji, 

acte 

•CHAUMONT «fr* <
t
 Jf 

Charlemagnc 1 ,,illl.;,S 
. Objet : aol.al et veu'e Je 1>°» 

....mus, lapette», etc.; rais. s°« pJT 

MONT et ï VON N ET .inéi "*8 ViaS^S 
10, au Marais ; durée : fl au»,

 d
", 

MONT, V" 

sieur Ant. 

Pari, 

bouclions, tapettes, «le.; "•» ls '.'0""'"
ut

P< 

Sigualalre r la dame V • fch.umon^^ jA 
engager la société que pour « , 

es de dissolution : le couse" le 
associés, ledécisdel'uu d'aut.^

 Mr>
J«»l 

tracté par la dame Ve 

de séparations de bien 

u " , hors" 
Cluuinoul l»" 

-M 
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